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Fukuô jiden [La vie du vieux Fukuzawa par lui-même], l'auto­
biographie de Fukuzawa Yukichi ( 1835-1901) est célèbre non seu­
lement du fait de la stature de son auteur, mais parce qu'il l'a 
dictée au gré de ses souvenirs, ce qui donne à ce texte un ton 
extrêmement vivant. Les séances de travail se sont étendues de 
novembre 1897 à mai 1898 et le texte final est paru dans le Jiji 
shinpô du }er juillet 1898 au 16 février 1899. 

La rapidité de rédaction de l'autobiographie explique peut-être 
un certain déséquilibre dans les propos. Alors que les deux pre­
miers tiers suivent un chemin clairement chronologique, de l'en­
fance aux premières années de l'époque Meiji, le dernier tiers de 
l'œuvre réunit des thèmes épars, d'événements remontant à son 
enfance à des réflexions sur la société de l'époque. Cette dernière 
partie rompt avec le rythme dynamique des deux premières, et le 
lecteur est un peu surpris par sa teneur moraliste. De la façon de 
tenir un budget aux relations familiales, Fukuzawa abandonne le 
ton du récit au fil de la mémoire pour donner des conseils aux lec­
teurs. Il s'appuie notamment sur son expérience de mari et de père 
pour exprimer des idées sur la famille de façon très nette. 

Nous voudrions tenter ici de comparer les idées défendues par 
Fukuzawa sur la famiUe tout au long de sa carrière avec le bilan 
qu'il fait de sa propre vie familiale dans son autobiographie. Cette 
mise en perspective amènera à s'interroger non seulement sur la 
vérité contenue dans l'autobiographie, mais également à réfléchir 
à l'impact du contexte social et culturel sur la rédaction de ces 
mémoires, et en fin de compte sur la finalité même de cette 
œuvre. 
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LA FAMILLE DANS L'AUTOBIOGRAPHIE 

Fukuzawa consacre un passage clairement délimité à sa 
famille: 

[ ... J Je voudrais maintenant parler de ma situation familiale. En 
1861, grâce à l'entremise d'un membre de notre clan, j'ai épousé la 
deuxième fille de Toki Tarôhachi, qui s'occupait de la résidence du 
fief à Edo, et c'est toujours elle, après tant d'années, qui vit à mes 
côtés. Au moment de notre mariage, j'avais vingt-huit ans et ma 
femme dix-sept. [ .. . ] En 1863 vint au monde lchitarô, puis Sutejirô, 
et ainsi petit à petit naquirent quatre garçons et cinq filles, ce qui fait 
neuf enfants au total, et par chance tous sont en vie, nous n'en avons 
perdu aucun (FCS, 12 : 358-359). 

L'auteur commence ainsi par parler de sa femme, et sa pre­
mière remarque est qu'elle a pris de l'âge à ses côtés: il la qualifie 
de rôsai (épouse âgée). Il résume ensuite les principes éducatifs 
en vigueur chez lui, puis s'attarde sur les relations qui unissent les 
membres de la famille. 

[ ... J J'ai neuf enfants, mais je ne fais sincèrement aucune distinc­
tion dans ma considération ou mon affection à leur égard. Il n'y a pas 
non plus de différence entre les quatre garçons et les cinq filles. Les 
gens se réjouissent souvent beaucoup à la naissance d'un garçon, et 
quand une fille naît, ils disent que si elle est en bonne santé c'est déjà 
bien, ce qui apparaît comme un écart de traitement dès le départ, 
mais il n'y a rien de plus idiot. Qu'y a-t-il de mal à être une fille? Je 
n'aurais aucun regret si mes neuf enfants étaient des filles . 
Simplement, avec cinq filles et quatre garçons, je trouve juste que les 
choses se sont bien équilibrées, et garçons, filles, grands ou petits je 
les aime tous exactement de la même façon. Certains savants en 
règles morales ne disent-ils pas pratiquement qu'il faudrait aimer 
tous les hommes de l'univers de la même façon? A plus forte raison, 
qu'y a-t-il de plus stupide que de dire qu'on ne peut pas aimer et trai­
ter ses neuf enfants de la même manière? (FCS, 12: 361-362) 

[ .. . ] L'habitude chez nous est de ne pas faire de secret, nous ne 
dissimulons rien entre mari et femme ou entre parents et enfants, il 
n'est rien qui ne puisse être dit. L'idée que tel ou tel enfant grandis­
sant, on va lui dire telle chose que l'on cacherait à tel autre n'a 
jamais eu cours chez nous. Les parents expliquent aux enfants leurs 
erreurs lorsqu ' ils apprennent que ces derniers ont commis une 
bêtise, et les enfants de leur côté rient des bourdes des parents; notre 
façon de faire n'est sans doute pas assez autoritaire aux yeux des 
moralistes vieux jeu (FCS, 12: 360). 
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[ ... ] En cas d'insolence inacceptable, notre réaction la plus forte 
était de fixer du regard le coupable en prenant une mine sombre et 
nous n'avons jamais porté la main sur nos enfants quelles que soient 
les circonstances. [ ... ] Chez nous, la distinction entre père sévère et 
mère indulgente n'existe pas, quand sévérité il y a, elle est celle du 
père et de la mère réunis, et l'indulgence est aussi une attitude com­
mune aux deux parents. Nous nous comportons dans la famille abso­
lument comme entre amis, et même maintenant, mes petits-enfants 
disent qu'ils craignent leur maman, mais Grand-père, pas du tout! 
Comparé aux autres foyers, cela ressemble peut-être à de la fai­
blesse, mais nos enfants et petits-enfants n'en sont pas pour autant 
particulièrement capricieux, même s'ils se livrent souvent à des 
pitreries, et du moment qu'ils écoutent lorsque les adultes leur par­
lent sérieusement et qu'aucun ne désobéit, je me demande s'il n'est 
pas plus profitable de ne pas être trop sévère (FCS, 12 : 359-360). 

[ ... ] Entre parents et enfants, seule l'affection compte et les 
années ont beau passer, nous nous comprenons toujours sans avoir à 
argumenter. Ma femme et moi sommes tout à fait d'accord sur ce 
point, le plus important est, autant que faire se peut, de ne pas laisser 
de distance s'installer entre les parents et les enfants (FCS, 12: 366). 

Affection, confiance, sincérité, et mépris d'une autorité stricte 
et brutale se lisent dans ces lignes qui résument les principes édu­
catifs de Fukuzawa. On est loin d'un modèle de père autoritaire. 
On devine dans sa description des activités de ses enfants une 
atmosphère assez animée. Les témoignages laissés par certains de 
ses enfants parlent tous du plaisir que Fukuzawa éprouvait à être 
avec ses enfants, à jouer avec eux, et ce passage de l'autobiogra­
phie reflète donc sans doute fidèlement la réalité de la vie quoti­
dienne de la famille Fukuzawa (NISHlKAWA et NISHIZAWA 1998). 

La part donnée à la complicité entre mari et femme dans ce 
passage est étonnante. Fukuzawa réfute le modèle de répartition 
des rôles entre père et mère: à la mère la douceur et l'affection, au 
père l'autorité et les punitions. Pour lui, les deux parents sont 
associés dans une même attitude. 

De même, il affirme d'emblée l'égalité entre ses filles et ses 
garçons dans son affection et critique la préférence que le code 
social donne aux naissances de garçons. Plus loin, il répétera cette 
exigence d'égalité dans le passage concernant sa succession et le 
partage de ses biens, mais sans remettre en cause le principe de 
succession par la primogéniture mâle. Cette affirmation de l'égalité 
entre filles et garçons est très forte et importante pour l'époque. 

Ces quelques citations nous présentent donc le tableau d'une 
famille nombreuse et unie, autour d'un père et d'une mère soudés 
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et complices. A la fin des quelques pages consacrées à cette pré­
sentation de son foyer, Fukuzawa relie sa vie d'homme marié à 
son passé de spécialiste des sciences occidentales, yôgakusha, 
d'une façon un peu inattendue. Revenant sur les débuts de sa car­
rière, il insiste sur le fait qu'en tant que yôgakusha, il était l'objet 
de toutes les suspicions de la part des autorités du fief jusqu'à la 
restauration de Meiji, quand un membre influent du fief, Shimazu, 
se rendit compte de l'importance de ses connaissances pour les 
intérêts du fief et fut frappé de la morale irréprochable de 
Fukuzawa. Il entreprit de convaincre la famille du seigneur de 
profiter de ses enseignements, et parla notamment de l'auteur à 
une veuve d'un ancien seigneur, retirée au château, qui était très 
respectée malgré son grand âge. 

[ .. . ] Shimazu entreprit d'abord de lui parler de l'Occident[ ... ]. 
Il expliqua que parmi les nombreuses différences de mœurs et cou­
tumes avec le Japon, il en était une étonnante, celle des relations 
entre les hommes et les femmes, car là-bas, il n'y avait pas de hié­
rarchie entre hommes et femmes, et à tous les échelons de la société, 
la monogamie était la règle, et que c'était là une caractéristique de 
l'Occident. Or cette veuve avait vécu ce problème dans sa jeunesse. 
Elle fut évidemment touchée par cette histoire. Comme frappée 
d'une révélation, elle eut alors envie de rencontrer ce Fukuzawa, et 
peu à peu les p01tes du château s'ouvrirent pour moi les unes après 
les autres. [ ... ] A la réflexion, la notion de monogamie était très 
importante même si personne n'en parlait. Or, de nos jours, circule 
l'idée qu'il serait rustre d'associer civilisation et suppression de 
cette mauvaise habitude qu'est la polygamie, mais il ne faut surtout 
pas prendre ces rnmeurs à la légère. Tl ne s'agit pas seulement de 
propos tenus par des gens que la défaite rend amers. Défendre le 
bien-fondé de la monogamie n'a rien de rustre, la majorité des gens 
sont de cet avis et la soutiennent, en particulier toutes les femmes de 
la haute société, et quant à moi, je ne sais combien de temps il me 
reste à vivre, mais peu importe qui il me faudra affronter, j'ai l'in­
tention d'employer ce qu'il me reste de forces à expliquer le fonc­
tionnement de la polygamie et à la dénoncer ne serait-ce qu'aux 
yeux d'une partie de la société (FCS, 12: 369-370). 

Ce passage nous semble important par ce cri du cœur de 
Fukuzawa qui le clôt. Nous traduisons ici par « polygamie » le 
terme que Fukuzawa emploie, ippu tasai [un mari, plusieurs 
femmes], même si tout le monde sait que la polygamie n'existait 
pas au Japon au sens strict. Fukuzawa en est conscient, il le dit 
ailleurs. Mais il entend par là l ' habitude, socialement admise, 
qu'avaient les hommes japonais de milieu aisé d'entretenir une ou 
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plusieurs maîtresses et parfois de les installer sous leur toit. La 
morale irréprochable que Fukuzawa revendique juste avant ce 
passage porte donc exclusivement sur cet aspect de la morale 
humaine : la fidélité à l'épouse. Ce passage éclaire donc la men­
tion de rôsai au début de la description de son foyer. Fukuzawa 
est fier de souligner que sa femme est âgée pour montrer que le 
temps ne l'a pas détourné d'elle. 

LES PRINCIPALES IDÉES DE FUKUZAWA SUR LA FAMILLE 

Fukuzawa a souvent abordé la question de la famille, le plus 
souvent sous l'angle des relations entre hommes et femmes: 
Nakatsu ryûbetsu no sho 1 [L'adieu à Nakatsu, 1870], Nihonfujin-ron 
[Les femmes japonaises, 1885], Danjo kôsai-ron [Des relations entre 
les hommes et les femmes, 1886], Nihon danshi-ron [Les hommes 
japonais, 1888]. Enfin, peu après la parution de Fukuô jiden, il 
publie dans le Jiji shinpô une critique de Onna daigaku [La Grande 
étude des femmes], sorte de manuel de bonne conduite des jeunes 
femmes qui date de l'époque d'Edo 2

• Le pamphlet de Fukuzawa 
s'intitule Onna daigaku hyôron [Critique de la Grande étude des 
femmes] et cite point par point le texte d'Edo en apportant une cri­
tique raisonnée sur chaque précepte. Cette attaque est complétée peu 
après par Shin.onna daigaku [La nouvelle grande étude des 
femmes]. Il a donc bien mis en actes sa volonté polémique. 

Les idées de Fukuzawa sur la famille semblent en place dès 
1870, quand il écrit Nakatsu ryûbetsu no sho. Deux points se 
détachent: la conception du couple, et les relations parents­
enfants. Par la suite et tout au long des textes consacrés à la 
femme ou à la famille, il se livre à une attaque de la morale confu­
cianiste en la matière, en s'en prenant le plus souvent aux pré­
ceptes enseignés aux jeunes filles en âge de se marier. Il concentre 
ses critiques sur Onna daigaku, qu'il prend comme archétype de 
ce genre de texte et d'enseignement. Il remarque que la période 
d'Edo a vu la condition des femmes se dégrader et il attribue la 
responsabilité de cette évolution à l'enseignement de morale 
confucéenne contenu dans ce genre de textes. 

l. Les textes sur la famille ou les femmes figurent tous dans le volume 10 
de Fukuzawa Chosaku-shû (FCS). 

2. Ce texte est souvent attribué à Kaibara Ekiken et se trouve d'ailleurs dans 
les œuvres complètes de cet auteur, mais les avis divergent, et la traduction fran­
çaise, par Claire Dodane, parue dans les Monographies de la Maison franco­
japonaise, en attribue la paternité à deux auteurs, Ogawa Hikokurô et Kashiwara 
Kiyouemon. 
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Jinrin no taihon wa fûfu nari [La base de la morale humaine 
réside dans le couple], c'est par cette affirmation que Fukuzawa, 
dans Nakatsu ryûbetsu no sho, entame sa réflexion sur la famille et 
les femmes. Ce point de départ est en désaccord total avec l'idée 
d'une famille fondée sur le respect des enfants envers les parents, 
oya kôkô, conception qui met la relation parents-enfants au centre 
du foyer bien avant la relation entre mari et femme pour la réussite 
de la famille. Tout au long de ses textes, Fukuzawa ne cessera de 
reprendre cette idée, mais dès Nakatsu ryûbetsu no sho, il s'en sert 
pour une démonstration du caractère condamnable de la polyga­
mie. Fukuzawa place la relation homme-femme sur le principe de 
l'égalité en général et dans le couple en particulier, ce qui transpa­
raît dès ce début de Nakatsu ryûbetsu no sho, dont nous avons vu 
qu'il date de 1870, sans doute donc avant que Fukuzawa ait lu 
John Stuart Mill (notamment bien sûr « The Subjection of 
Women », écrit en 1861 et publié en 1869). Fukuzawa manifeste 
une lucidité instinctive quant à ce type d'inégalités, et nous verrons 
plus loin comment il est possible d'expliquer cette caractéristique. 

Dans Nakatsu ryûbetsu no sho, l'auteur s'intéresse aussi aux 
relations entre parents et enfants. La notion de loyauté envers les 
parents, oya kôkô, est certes importante. Mais, remarque 
Fukuzawa, pourquoi la société condamne-t-elle les enfants qui 
n'aiment pas leurs parents sans critiquer les parents qui n'entourent 
pas leurs enfants d'affection? Dès ce texte de 1870, Fukuzawa 
affirme également des principes éducatifs fondés sur la valeur de 
l'exemple et l'habitude par opposition à l'autorité ou la contrainte 
(narau yori naruru). Les parents doivent donner des conseils à 
leurs enfants et non des ordres. 

LE CONTEXTE SOCIOCULTUREL 

Les textes de Fukuzawa portant directement sur la famille ou 
le couple sont réunis par vagues chronologiques claires: 1870, un 
texte isolé, dans les années 1880 trois séries d'éditoriaux dans le 
Jiji shinpô, puis les textes de la fin des années 1890. 

En 1870, le Japon s'ouvre aux idées occidentales et au droit 
international. Fukuzawa semble assez optimiste sur la capacité du 
Japon à s'adapter à ce nouvel environnement, à condition de 
réformer certains modes de pensée. La modernisation de la 
famille comme élément fondateur de la société lui semble indis­
pensable pour affronter les enjeux internationaux auxquels le 
Japon fait face, notamment bien sûr la renégociation des traités 
inégaux des années 1850. 
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Dans les années 1880, la question des traités est toujours en 
suspens et Fukuzawa s'inquiète de l'image que le Japon peut don­
ner aux pays étrangers. Mais par ailleurs, le débat politique au 
Japon s'empare de la question de la représentation du peuple. 
Fukuzawa dit clairement dans Nihon fujin-ron que faire représen­
ter le peuple, dans un souci de justice, par des hommes qui, chez 
eux, se montrent de vrais tyrans est très inquiétant. Il lui semble 
donc important de modifier les mentalités au niveau individuel de 
la famille pour s'assurer que la société tout entière sera dirigée 
dans un esprit de justice et d'égalité. 

Dans les années 1890, le retour en force des idées confucia­
nistes inquiète Fukuzawa. Pour lui, le retard pris dans la promul­
gation du Code civil, ou tout au moins des parties traitant 
justement de la famille ou des successions, révèle cette remontée 
en puissance des confucianistes. Le paradoxe de la position de 
Fukuzawa est qu'il se pose en défenseur du Code civil, alors que 
le texte adopté ne représente pas une avancée évidente pour la 
situation des femmes. Il a en effet eu pour conséquence directe de 
généraliser le système familial de type ie à toute la population, en 
l'institutionnalisant, alors qu'à l'époque d'Edo, ce système ne 
concernait que la classe des guerriers, soit 10 % de la population 
environ (UENO 1994: 69-74). Nous avons noté que Fukuzawa ne 
remet pas en cause les grandes lignes de la famille dans son fonc­
tionnement successoral par exemple. Lui qui a développé dans 
différents textes l'idée que les femmes devraient contrôler leur 
patrimoine et se voir reconnaître des responsabilités, ne manifeste 
pas de critique vis-à-vis d'un Code qui affirme que la femme qui 
se marie entre dans la famille de son mari et que ce dernier 
contrôle ses biens. Fukuzawa voit le Code civil comme une pre­
mière protection de la femme parce qu'il met fin à la liberté de 
répudiation des épouses par leur mari, qui était en quelque sorte 
écrite noir sur blanc dans des textes comme Onna daigaku, où 
sept défauts de la femme pouvaient justifier qu'elle soit renvoyée. 
Pour Fukuzawa, le texte de loi adopté met fin à cette pratique et 
donne la liberté aux femmes d'engager une procédure de divorce 
si elles le souhaitent, rétablissant l'équilibre entre mari et femme. 
Par ailleurs, en affirmant le principe de monogamie, le Code civil 
garantit un traitement meilleur aux épouses et Fukuzawa se 
révolte contre les voix qui s'élèvent à ce moment-là pour critiquer 
cette disposition. Nous noterons qu 'apparemment dans la presse 
de l'époque, le Code civil a suscité peu d'explications, à l'excep­
tion du Jiji shinpô, qui a présenté le texte et l'a commenté (KANO 
1985). Fukuzawa s'est penché de près sur ce texte et le considérait 
comme une étape très importante de l'évolution des institutions 
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japonaises. Sa position nous paraît paradoxale, car il ignore ou 
feint d'ignorer le caractère fondamentalement conservateur du 
Code civil. 

L'ESPRIT DE FAMILLE DE FUKUZAWA 

Certes Fukuzawa a lu des ouvrages étrangers et a voyagé plu­
sieurs fois en Occident. Il a par ailleurs hébergé chez lui une 
famille occidentale, et avait donc une vision assez concrète du 
fonctionnement des relations familiales en Occident. Mais il n'est 
pas sûr que son opinion sur les relations entre les sexes se soit for­
mée uniquement d'après le modèle occidental. En effet, il est 
frappant de constater qu'il énonce ses principales idées sur le sujet 
dès 1870. Même si à cette date, Fukuzawa est déjà allé trois fois 
en Occident, il faut sans doute chercher dans son expérience per­
sonnelle, l'histoire de sa famille, l'explication de cette prise de 
conscience précoce. En effet, orphelin de père dès le plus jeune 
âge, il a bénéficié d'une relation privilégiée avec sa mère. Il a pu 
mesurer à maints égards la situation difficile dans laquelle cette 
femme, mère de cinq enfants, s'est retrouvée. La mort de son frère 
ensuite n'a fait que renforcer sa conviction que les femmes 
devraient être protégées de la mort de leur conjoint par une répar­
tition du patrimoine qui les préserve d'une trop grande précarité. 
Fukuzawa lui-même a dû subvenir aux besoins de sa mère niais 
aussi de sa belle-sœur et de sa nièce. Il a donc une connaissance 
claire et concrète des conditions de dépendance matérielle dans 
lesquelles les femmes vivent. 

Par ailleurs, Fukuzawa regrette beaucoup dans son autobio­
graphie de ne pas avoir connu son père. Pour lui, l'image pater­
nelle s'est reportée sur Ogata Kôan 1

, qui fut son maître à Ôsaka et 
dont l'attitude pour ses élèves était empreinte d'affection et de 
confiance. Privé de modèle d'autorité paternelle, Fukuzawa a 
réinventé une relation différente avec ses enfants, peut-être 
influencée par le lien instauré avec Ogata Kôan. Ces éléments 
biographiques sont sans doute pour beaucoup dans la formation 
de ses convictions en matière de relations familiales et dans sa 
conception de l'autorité paternelle. 

1. Ogata Kôan (1810-1863) spécialiste de médecine hollandaise dont 
l'école, Ogata teki juku, située à Ôsaka, était parmi les plus célèbres de son 
époque. Fukuzawa y étudia de 1855 à 1858. 
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CONCLUSION 

Dans ce passage de l'autobiographie sur les relations fami­
liales, l'inquiétude de Fukuzawa quant à la renaissance des idées 
confucianistes transparaît. Ecrire ses mémoires à cette époque 
précise est un moyen de rappeler à un large public les étapes 
franchies par le Japon depuis 1853 et de le mettre en garde 
contre un abandon de l'idée de progrès. De ce point de vue, il 
faut rappeler que pratiquement à la même période, Fukuzawa a 
fait éditer ses œuvres complètes, entreprise clairement annoncée 
dans l'introduction comme une lutte contre l'oubli du chemin 
parcouru vers la modernisation. Fukuzawa est donc conscient 
d'un retour en force des idées du passé. Dans cette perspective, 
l'apparent déséquilibre de l'autobiographie prend une autre 
signification: après avoir captivé ses lecteurs par un récit pas­
sionnant des années de transition entre l'époque d'Edo et Meiji, 
mettant en valeur le rôle de pionniers des spécialistes d'études 
occidentales et l'ambiance mouvementée, voire dangereuse, de 
ces années, Fukuzawa semble dire au public que le progrès des 
idées n'est jamais complètement acquis et qu'il faut être vigi­
lant. L'intérêt de ce passage sur la famille est de révéler com­
bien, malgré les années, malgré le travail accompli et la gloire 
obtenue, Fukuzawa reste « militant » ; les deux premiers tiers de 
l'autobiographie sont peut-être pour lui moins importants que le 
message contenu dans le dernier. Le choix qu'il a fait dès ses 
débuts de rester indépendant du gouvernement prend tout son 
poids dans ce regard qu'il porte sur la société de son temps, et 
dans son affirmation que les lois ne peuvent rien à elles seules: il 
faut changer les habitudes d'abord. Il adhère à cette idée affir­
mée par John Stuart Mill au début de « The Subjection of 
Women ». Agitateur d'idées, Fukuzawa s'est donc donné comme 
mission, en tant qu'essayiste, enseignant et journaliste, de faire 
changer les mentalités pour permettre la mise en place d'institu­
tions nouvelles. Ce souci était à l'origine de la rédaction de 
Bunmei-ron no gaùyaku [Bref traité de civilisation, 1875]. Une 
grande continuité caractérise donc l'œuvre de Fukuzawa depuis 
les années 1870 jusqu'à l'autobiographie. 
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